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	Avertissement de l’autrice

	Violence psychologique, violence sexuelle, mention d’agression sexuelle, mention de torture physique, mention de crise d’angoisse

	 

	Ce n’est pas très hard mais quand même, si vous êtes sensibles face à ces mentions, faites attention à vous c’est le plus important.[image: Image]



	




	 

	 

	 

	 

	« Le sens de la vie n’est pas simplement d’exister, de survivre, mais d’aller de l’avant, de réaliser, de conquérir. » 

	Arnold Schwarzenegger
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	♪♫ Playlist ♫♪

	Street Spirit — Radiohead

	Tiempo al Tiempo — Los Kjarkas

	Nobody — Mitski

	House Of Balloons (première partie) — The Weeknd

	Pause - Eddy de Pretto et Yseult

	Blackswan (version instrumentale) - BTS

	Indélébile - Yseult

	Lovely - Billie Eilish ft. Khalid

	Possession - Joywave

	Again - Noah Cyrus ft. XXXTENTACION

	Me and the Devil - Soap&Skin

	She knows — J. Cole

	Dis-moi que tu m’aimes — Zaho de Sagazan

	Dzanum — Teya Dora

	FUNHOUSE — Chris Grey

	The Boy Is Mine — Ariana Grande

	LIFETIME — Chris Grey

	Ah que la vie est belle - Zaho de Sagazan

	Aimer à mort — Louane
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Prologue

	PDV omniscient

	 

	— Maman, Papa… restez avec moi… s’époumone la petite en s’accrochant à la jambe de sa mère.

	Sa mère se baisse et pose sa main sur les cheveux de sa fille en les caressant tendrement.

	— Papa, dis à maman de rester avec moi.

	Il lui sourit, amusé, et s’accroupit à son niveau. Il la prend doucement par les épaules, ce qui la fait essuyer ses larmes. Elle le regarde en reniflant.

	— Sois courageuse, mi pequeña halcón1…

	Il est coupé par le son de la foudre qui perce dans l’orage. Elle sursaute et fond dans les bras de son père à cause de la peur qui anime son corps.

	— Sois courageuse. C’est juste quelques heures, nous sommes obligés de partir pour le travail. Tu comprends ? Tu ne seras pas seule, Mercedes reste avec toi.

	— Mais je ne veux pas Mercedes, je veux rester avec vous, dit-elle en se remettant à pleurer avec plus d’intensité.

	Elle se retourne vers sa mère et serre sa jambe.

	— On va être en retard, mi pequeña halcón.

	Un éclair brise le noir de la nuit, lui faisant serrer la jambe de sa mère apeurée après avoir quitté les bras de son père. Mercedes se baisse et la prend dans ses bras, libérant ses parents de son emprise. Elle pleure en se débattant du mieux possible.

	— Je veux rester avec mon papa et ma maman. Je ne veux pas qu’ils partent. Je vous déteste, crie-t-elle en s’agitant brutalement.

	— On t’aime, mi pequeña halcón, murmure sa mère en embrassant son front avec affection.

	Ses parents finissent par sortir à contrecœur.

	— Ça va aller, on va te mettre au lit. Ils seront bientôt de retour, la calme Mercedes.
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	Chapitre 1

	PDV Liliana

	 

	Le jeudi 23 juin 2005, j’ai perdu mes parents à l’âge de cinq ans.

	La dernière chose que je leur ai dite de leur vivant était : « je vous déteste ».

	Même si j’étais jeune, je m’en veux. J’étais jeune, mais au lieu de dire à mes parents que je les aimais, je leur ai dit le contraire.

	Je m’en veux mais je leur en veux aussi. Je leur avais dit de rester avec moi. Je ne voulais pas qu’ils partent mais ils sont partis.

	J’ai toujours eu peur des orages et cette nuit a bien déclenché un tournant dans ma phobie.

	L’orage était tellement violent que lorsque la foudre a frappé un arbre, mes parents ne l’ont pas vu et la voiture s’est fait écraser. Ils sont morts sur le coup. Je sais que si la vue n’était pas aussi trouble, ils auraient pu l’éviter et rentrer à la maison. Le pire dans tout ça, c’est que lorsque l’accident a eu lieu, ils avaient fait demi-tour pour rentrer. Sûrement qu’ils avaient vu que l’orage était trop violent.

	Je suis dans mon lit, cachée sous ma couette en me bouchant les oreilles. L’orage actuel n’est pas des plus violents mais il reste quand même effrayant pour moi. J’ai souvent tendance à faire des crises d’angoisse à cause de ça.

	— Mi halcón, il y a un homme devant le portail…

	J’entends la voix de ma gouvernante s’approcher rapidement de ma chambre. Je me découvre et me lève pour ouvrir la porte.

	— Un homme ? murmuré-je.

	Elle me regarde, inquiète, et me fait signe de la suivre.

	Mes parents sont morts il y a dix-huit ans, mais le personnel n’a jamais changé. Ils avaient tout prévu au cas où ils décéderaient. Tout ce qu’ils possédaient m’a été légué. Ils avaient déjà payé pour toutes mes années d’éducation : cours de mathématiques, cours d’anglais, cours de sciences en tout genre, cours de danse, cours d’espagnol, cours d’histoire, cours de littérature paraguayenne, cours d’art, cours de cuisine, cours de premier secours et, pour finir, des cours « d’enquête ». Le personnel a été payé en avance pour me servir jusqu’à ma vingt-cinquième année. Mon alimentation. Mes désirs vestimentaires. Tout a été payé pour que je puisse vivre l’enfance la plus calme possible au cas où un tel drame surgirait.

	On arrive devant la porte de la maison qui est encore fermée. Je regarde l’écran me permettant de voir ce qui se passe devant le portail.

	 

	Un homme aux cheveux rasés se tient à genoux devant le portail. Il tient son ventre de son bras droit. Il porte un uniforme militaire qui arbore une plaque.

	— Qu’est-ce que tu veux faire ? me demande Mercedes doucement.

	J’ouvre la porte de la maison, hésitante.

	— Faites-le entrer, annoncé-je froidement.

	Elle hoche la tête et, avec quelques membres du personnel qui vivent ici, elle se dirige vers le portail et l’ouvre.

	Malgré la distance qui me sépare de l’homme et de la noirceur de la nuit, je réussis à distinguer le sang qui imbibe son uniforme grâce au faible éclairage de la propriété.

	Mercedes et les autres l’aident à se relever avant de marcher vers la maison.

	— La chambre du rez-de-chaussée, ordonné-je en les regardant entrer dans la maison.

	Ils sortent de la chambre une fois après avoir posé l’homme sur le lit et se dressent devant moi, attendant mes prochaines instructions.

	— Retournez vous coucher, il est tard.

	Ils hochent la tête et sortent du manoir pour regagner la dépendance. En revanche, Mercedes reste devant moi et me regarde, inquiète.

	— Tu es sûre ? Tu n’auras pas besoin d’aide ?

	— Non, j’ai pris des cours… je sais m’occuper de ce genre de problème. Du moins en théorie. Va te reposer, tu n’es plus toute jeune, répliqué-je.

	Elle me regarde, outrée, et tape sur mon épaule gauche à plusieurs reprises avec suffisamment de force pour que je le sente, mais pas assez pour me faire mal.

	Je la regarde dans l’incompréhension.

	— Je ne dis pas ça méchamment, me défends-je.

	Elle approche des soixante-dix ans, malgré mon insistance, elle refuse de diminuer ses tâches.

	— Combien de fois je vais te le répéter, mi halcón ? Ne dis pas tout ce que tu penses si ce n’est pas nécessaire, me réprimande-t-elle.

	Je souris et elle secoue la tête, désespérée, alors que je lui tends de quoi se sécher.

	Elle regagne sa chambre et je rentre dans celle qu’occupe l’homme après être allé chercher un kit de premiers soins. Je m’approche du lit et m’assois dessus avant d’ouvrir le kit.

	Je prends le temps d’analyser l’occupant du lit.

	De la sueur coule de son front mat, signe de sa douleur. Ses yeux sont fermés et ses sourcils noirs, froncés. Ses cheveux sont rasés court. Ses lèvres sont légèrement rosées et pulpeuses. Ses traits sont à la fois grossiers et fins. Il arbore sur sa poitrine l’écusson militaire du pays. Une chaîne brille sur son cou, mais j’évite de me pencher dessus.

	Je ne veux pas savoir à qui j’ai affaire.

	Il est mouillé des pieds à la tête et dégage une forte odeur de fer et de transpiration. Un combo fatal pour mes narines.

	Je me penche légèrement au-dessus de lui et ouvre le haut de son uniforme. J’enfile des gants en prenant le temps d’inspecter la blessure que son ventre arbore. Je prends des ciseaux et coupe son débardeur dans la longueur, m’offrant une vue d’ensemble sur son torse.

	Je hoche la tête en regardant à quoi je suis confrontée : il est beau. Je me reconcentre sur sa blessure et, au vu de son aspect, c’est sans aucun doute un impact de balle.

	 

	J’enlève mes gants et je le regarde. Je l’ai recousu avant de lui administrer un anti-inflammatoire et de bander au mieux son ventre à cause de son poids m’ayant compliqué la tâche. Je n’aurais jamais cru que les muscles soient aussi lourds. Je prends une serviette et essuie un maximum son corps. Il risque de tomber malade, mais je ne compte pas le déshabiller.

	Je me lève et je le regarde allongé sur le lit. Il ne bouge plus et ne geint plus depuis un bon bout de temps. Pourtant, je l’ai recousu sans l’anesthésier.

	Même s’il s’agit d’un militaire, aurait-il quand même pu réagir ?

	Oh mais…

	Je grimpe sur le lit et m’assois à proximité de son torse. Je lève la main pour prendre de l’élan et ma main s’abat bruyamment sur sa joue gauche.

	Il est peut-être mort entre-temps ; si c’est le cas, je suis vraiment dans la merde.

	Pourquoi ai-je voulu aider un inconnu ?

	Ses yeux ne s’ouvrent pas, mais je peux l’entendre geindre à nouveau. Je souffle de soulagement et me lève pour quitter la chambre.

	Je manque de m’écrouler quand je sursaute à cause de la détonation de la foudre dans le ciel. J’avais presque oublié l’orage qui s’abat sur cette partie du pays depuis maintenant quelques heures.

	Je pousse un cri en me bouchant les oreilles quand tout le bruit produit par l’orage est à nouveau perçu par ma conscience. Je me laisse glisser contre le mur et je me retrouve assise sur le sol.

	La pluie s’abat sur les fenêtres et les branches des arbres tapent bruyamment dessus. Mon regard se pose sur celles-ci, priant pour qu’elles ne cèdent pas à l’orage. Je me concentre sur ma respiration et j’essaie de me relever. L’orage de plus en plus violent met à mal mes efforts.

	La pluie.

	Je ramène mes genoux à ma poitrine et j’entoure mes jambes de mes bras.

	L’éclair.

	Mon front se pose sur mes genoux alors que j’essaie malgré tout de me concentrer sur ma respiration.

	La pluie.

	Depuis combien de temps suis-je là ?

	La pluie.

	Depuis combien de temps suis-je pétrifiée par la peur ?

	Mes parents.

	— Liliana, mi halcón, m’appelle doucement ma gouvernante en s’approchant de moi.

	L’éclair.

	Elle s’agenouille devant moi et pose sa main sur mes cheveux.

	La foudre.

	Je lève doucement la tête, les larmes aux yeux.

	La pluie.

	— Ça va, je suis là… je ne pars pas.

	L’éclair. La foudre. La foudre. La foudre. Les branches. La fenêtre. Mes parents. Ma respiration. L’éclair. La foudre. La foudre. La pluie. La peur. Ma respiration. La mort.

	Je baisse la tête en suffoquant. Elle relève ma tête pour m’empêcher de suffoquer.

	La foudre.

	— Concentre-toi sur ma respiration.

	Après une durée qui m’est inconnue, je finis par me calmer quand l’orage s’apaise.

	— Va te coucher… d’accord ?

	Je hoche la tête doucement et elle m’aide à me lever. On monte dans ma chambre et je me précipite sous mon drap.

	— Tu veux que je t’apporte un verre d’eau ?

	— Je n’ai pas soif, dis-je en lui tournant le dos et en couvrant ma tête du drap.

	Elle quitte ma chambre en silence pour me laisser me calmer seule.

	Comme à mon habitude, je viens d’avoir une crise d’angoisse à cause d’un orage. Et comme à mon habitude, j’ai besoin d’être la plus seule possible après.
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	Chapitre 2

	PDV Nicolas

	 

	Fais chier.

	Je gare rapidement ma voiture à l’entrée d’une forêt. Je sors de la voiture et m’y engouffre.

	— Il faut le retrouver, ne le lâchez pas de vue ! hurle la voix d’un homme.

	Ça fait maintenant plusieurs heures que je suis suivi par une voiture qui croit sûrement avoir été discrète.

	Je ne regarde pas en arrière et je continue à courir dans la forêt. Je ne sais pas ce qu’ils me veulent, mais ce n’est sûrement pas pour me serrer la main.

	Il fait nuit noire et l’orage gronde de plus en plus violemment. De plus, je suis dans une forêt totalement inconnue. Je suis déjà passé à côté plusieurs fois en voiture, mais je n’y suis jamais entré. Je pourrais tomber sur un jaguar ou sur des caïmans si je ne me fais pas piquer ou mordre par l’une des espèces d’insectes venimeux de la région. Pour en rajouter une couche, des hommes me poursuivent et je n’ai pas mon téléphone. En conclusion, je suis dans une putain de merde.

	— Il est là, ne le lâchez pas. Il nous le faut vivant alors ne tirez pas à vue !

	Combien est-ce qu’ils sont ? Deux ? Trois ?

	Ils sont armés et moi non. Toutes mes armes sont restées sous scellé dans le coffre de ma voiture. Je pourrais tenter un corps à corps, mais n’ayant aucune connaissance sur ceux à qui je suis opposé, je risque sûrement de perdre.

	Ils n’ont pas l’intention de tirer à vue, c’est une bonne chose. Ils auraient pu blesser un civil en le confondant avec moi.

	Je continue ma course dans le but de les semer.

	Qui les envoie ?

	Je m’arrête quand un homme armé me barre la route.

	— Il est là ! crie-t-il à ses compagnons.

	Je profite de son manque de concentration et je le désarme rapidement.

	— Qui t’envoie ? demandé-je calmement en le pointant avec son arme.

	Il me regarde en tenant compte de son erreur. Ne pas garder son adversaire en joue revient à signer son arrêt de mort.

	J’entends des pas précipités se diriger dans notre direction. Je donne un coup de crosse à mon adversaire, ce qui le désoriente. Il réplique rapidement, mais j’esquive. Je lui donne un coup de crosse à la tempe gauche. Je pointe l’arme en direction de son cœur.

	— Qui vous envoie ? demandé-je à nouveau.

	Il me sourit, signe qu’il ne me donnera aucune information et je tire. Il a choisi de vivre loyal à son employeur, alors il choisit de mourir loyal à son employeur. Faute de temps, je ne le fouille pas et reprends ma course.

	— Pas un pas de plus. On doit te ramener vivant, mais ça ne veut pas dire que l’on ne peut pas tirer, résonne une voix dans mon dos.

	Je lève les mains en l’air avant de me tourner doucement, laissant l’arme que j’avais dans les mains tomber à mes pieds. Mon regard croise celui de deux hommes et je leur souris.

	— J’ai au moins le droit de savoir qui vous envoie, vous ne trouvez pas ? tenté-je calmement.

	Ils me lancent des regards hautains. Le premier homme fait signe à l’autre qui s’approche de moi. Une fois à un mètre de moi, il baisse son arme et la range dans la poche de son pantalon, de l’autre main, il sort une paire de menottes 

	C’est ma chance.

	Je prends l’arme et le mets en joue en sortant un couteau de l’une de mes poches et en le plaçant sous sa gorge. Le deuxième tente un mouvement et j’enfonce mon couteau dans la carotide de l’homme avant de me baisser pour récupérer l’arme tombée à mes pieds.

	La première des choses à faire aurait été de m’ordonner de lancer mon arme vers eux. Cette erreur causera sûrement la perte de mes deux adversaires d’une nuit.

	L’homme restant me regarde comme enragé. Il tire et je tire quelques secondes après lui. Sa balle m’arrive dans le ventre alors que la mienne pénètre son bras droit.

	Bordel, il ne m’a pas loupé. Je réprime un grognement de douleur. Il me regarde, surpris que je sois encore debout.

	— On se reverra, annonce-t-il en voyant que nous sommes tous les deux blessés.

	Il attrape son bras et part dans la direction opposée.

	Je n’hésite pas et m’enfonce plus profondément dans la forêt. Une main se pose sur mon ventre pour supporter la douleur alors que je continue à marcher. Mon pas ralentit à cause de l’épuisement, de la perte de sang et de l’orage.

	Après peut-être une demi-heure, je vois quelques lumières se dessiner dans la direction que j’emprunte. Je ne sais pas si je cours à ma perte, mais je dois atteindre cet endroit.

	Après une heure de marche, un mur d’une dizaine de mètres se dresse devant moi.

	Merde.

	Je regarde difficilement le mur dans l’espoir de trouver un interphone. Mon index gauche se pose sur un bouton avant que je ne m’écroule à genoux.

	Il ne m’a vraiment pas raté. Je sens mes forces me quitter et je sombre dans le sommeil.

	 

	Ma conscience ne m’a pas quitté, c’est un bon point.

	Je suis dans l’incapacité d’ouvrir les yeux et de parler, mais mon corps ressent tout.

	J’ai l’impression qu’on me recoud, mais je ne suis pas sûr. Les doigts sont extrêmement délicats et je ne ressens pratiquement aucune douleur à cette opération. C’en est presque apaisant. Je peux entendre vaguement les grognements d’agacement qu’elle pousse en essayant de bander mon ventre. Elle le serre suffisamment pour empêcher les points de sauter au moindre de mes mouvements, mais pas assez pour empêcher la circulation de mon sang ou que la pression soit trop douloureuse. Je sens que l’on passe délicatement sur mon visage une serviette. Elle dérive sur mon torse et finit dans mes cheveux.

	Il aurait fallu me déshabiller pour m’éviter de tomber malade, mais je ne vais pas trop en demander.

	La présence s’éloigne de moi et revient après quelques secondes. Une main s’abat violemment sur ma joue gauche, me faisant geindre en un mélange de surprise et de douleur.

	C’est la même personne. Celle qui m’a cousue avec délicatesse et celle qui vient de me gifler est la même personne. Comment est-ce que l’on peut passer de la douceur à la violence en une fraction de seconde ?

	Elle reste immobile quelques secondes avant de repartir.

	Son aura est restée la même. Une agréable chaleur se dégageait de son corps, accompagnée d’une subtile odeur de pêche, donnant à penser qu’il s’agit d’une femme. Une aura protectrice remplissait la pièce lorsqu’elle était à mes côtés.

	 

	J’ouvre les yeux difficilement et mon regard se pose sur une femme d’âge mûr. Elle me sourit poliment avant de prendre la parole.

	— Bonjour monsieur. Je suis Mercedes, la gouvernante de cette maison. Je vous ai fait apporter le petit déjeuner à la demande de la maîtresse de maison.

	Je regarde autour de moi, complètement perdu.

	— Vous avez sonné ici. Vous étiez en mauvais état, mais Madame vous a soigné, reprend-elle en voyant ma confusion.

	Je prends quelques secondes dans le but de me remémorer les événements de la veille.

	— Prenez votre temps pour manger. Nous allons également vous faire parvenir des vêtements propres après la visite d’un médecin. Vous êtes également libre d’utiliser la salle de bain à votre guise. Après ça, Madame demande à ce que vous partiez au plus vite.

	— D’accord, merci, dis-je en me redressant.

	Cette maison a été généreuse de me recevoir et de me soigner cette nuit. Je ne vais pas abuser de leur hospitalité et je vais retourner chez moi au plus vite pour contacter ma division et leur rapporter l’incident.

	Elle me sourit et sort de la chambre.

	Comme annoncé par la gouvernante, des vêtements me sont apportés après la visite d’un médecin.

	Ce qui m’étonne, c’est que je n’ai à aucun moment senti leur curiosité par rapport à qui je suis.

	Si j’avais accueilli quelqu’un pour la nuit, j’aurais tenu à connaître au moins son nom.

	Je sors de la salle de bain après m’être habillé des vêtements qui m’ont été donnés. Un tee-shirt et un jogging vert kaki. Ce qui m’étonne encore une fois, c’est que les vêtements sont parfaitement à ma taille. J’enlève les housses du lit, salies par mon sang de la veille, et je les pose sur la chaise de la chambre.

	Ils auront au moins ça de moins à faire.

	Je sors de la chambre après avoir récupéré toutes mes affaires disposées dans un sac de voyage qui m’a été donné. Je croise une femme en uniforme d’employée de maison. Elle me sourit poliment avant de me tourner le dos.

	— Excusez-moi, par où est la sortie ? demandé-je suffisamment fort pour être sûr d’être entendu.

	Elle me pointe le bout du couloir et je hoche la tête.

	— Est-ce que vous pourriez remercier la maîtresse de maison pour moi ?

	— Vous avez de la chance, elle est dehors. Quand vous sortez de la maison, tournez la tête à gauche. Vous verrez un atelier. Elle s’y trouve, dit-elle en me souriant.

	Je lui rends son sourire et hoche la tête. Je traverse le couloir après l’avoir remerciée.

	Je suis ses instructions et j’arrive devant un atelier. Ses grandes fenêtres me permettent de voir une multitude de sculptures et de meubles recouverts de draps blancs.

	Mon regard se pose sur une femme de dos se tenant de l’autre côté de l’atelier. Je contourne l’atelier et
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